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Après coup, elle songea qu’elle aurait dû prendre le métro.

Mais aujourd’hui marquait le lancement de la nouvelle Grace. Ou Grace 2.0, comme elle aimait à penser à cette version améliorée d’elle-même. Et le choix de chaussures de Grace 2.0 n’était pas vraiment adapté au métro de New York. Entre les grilles au sol, les escaliers et les cafards, les Jimmy Choo de dix centimètres de Grace Brighton avaient peu de chances d’arriver intactes au bureau. Et le concept consistant à porter des chaussures confortables et à en changer une fois arrivée n’était tout simplement pas le mode opératoire de Grace 2.0. Ni de Grace 1.0 d’ailleurs.

Et puis bien sûr, il fallait affronter l’horreur de l’heure de pointe, sans parler de…

Oh, mais de qui se moquait-elle ? Les Brighton de Scarsdale, New York, ne prenaient pas le métro.

En fait, la mère de Grace ferait probablement une syncope si elle apprenait que sa fille unique s’apprêtait à poser sa jupe crayon dans un taxi plutôt que dans une voiture avec chauffeur munie de vitres teintées.

Mais sa mère n’était pas là.

Ni le chauffeur personnel de sa mère.

Elle prendrait donc un taxi.

Tout en sortant de l’ascenseur de l’immeuble dans lequel elle venait d’emménager un mois plus tôt, Grace se demanda si elle avait l’air différent, maintenant que 2.0 ne la lâchait plus avec son girl power délirant et effréné.

Par exemple, n’importe qui aurait pu remarquer que ses cheveux, qui lui arrivaient autrefois au milieu du dos, effleuraient à présent ses épaules en un dégradé très féminin.

Mais ces mêmes personnes auraient-elles été capables de deviner que le but de cette nouvelle coupe n’était pas seulement de raccourcir ses cheveux d’une quinzaine de centimètres, mais de tenter de mettre un terme au sentiment d’inadéquation paralysant qui l’enveloppait comme l’un de ces horribles imperméables transparents ?

Un professionnel de la mode reconnaîtrait peut-être la jupe de la dernière collection de Tory Burch, mais devinerait-il qu’elle l’avait achetée pour l’originalité de son motif à carreaux ? Devinerait-il qu’elle avait choisi ce motif particulier parce qu’elle avait passé les quatre dernières années à porter des couleurs unies qui, selon Greg, l’amincissaient ?

Quelqu’un remarquerait-il que son rouge à lèvres était un peu plus vif, ses talons un peu plus hauts, et son sourire un peu plus large ? Tout cela dans le but de masquer qu’elle se sentait tout sauf vive, qu’elle avait l’impression d’être tombée plus bas que terre et que son sourire n’avait rien d’authentique.

Grace 2.0 se racla bruyamment la gorge. C’est ça. Broyer du noir, c’était tellement 1.0 !

La nouvelle Grace, elle, débordait de confiance en elle.

Bon, d’accord, peut-être fallait-il qu’elle travaille encore là-dessus.

Grace refusa de perdre son sourire lorsqu’elle aperçut la longue file d’attente pour les taxis devant son immeuble. Grace 1.0 la narguait de souvenirs de son ancienne vie, dans laquelle le portier lui aurait déjà commandé un taxi qu’elle aurait partagé avec Greg.

Grace 2.0 rappela à Grace 1.0 que cette habitude avait disparu le jour où sa vie bien rangée avait explosé en mille morceaux.

À cette époque, Grace aurait passé la matinée sans verser une larme ou griffonner « je hais les hommes » dans les marges du New York Times. Elle aurait déjà été sur le chemin du travail, collée à l’arrière d’un taxi contre celui qui partageait sa vie depuis neuf ans. Elle aurait peut-être parcouru ses e-mails sur son téléphone pendant que la voiture se dirigeait vers le bureau de Greg à Wall Street avant d’emmener Grace jusqu’au sien, en centre-ville.

Elle aurait même reçu un message de Greg au moment où elle s’installait pour la journée. « Tu me manques. Je t’aime. »

Malheureusement « l’amour » de Greg ne l’avait pas empêché d’aller voir ailleurs…

Grace prit une profonde inspiration et chassa ces pensées. Ne t’aventure pas par là. Tu as tourné la page, tu te souviens ?

Elle n’avait pas le temps d’évoquer ces souvenirs de Greg et de sa bite vagabonde car, en ce lundi matin bien particulier, il n’y avait aucun taxi qui l’attendait, aucun latte maison, aucun message dégoulinant d’amour. Il n’y avait même plus un seul des dizaines de petits chiens familiers qu’elle connaissait tous par leur nom et qui partaient pour leur promenade matinale. Au lieu de quoi d’autres chiens dont elle ne connaissait ni les noms ni les propriétaires se baladaient sur la chaussée, et l’un d’entre eux était en train de faire sa petite affaire au beau milieu du trottoir. La seule chose que ses Jimmy Choo aimaient encore moins que les grilles des trottoirs, c’était le caca de chien.

Si elle s’insérait dans la file d’attente des taxis, elle ne serait jamais à l’heure pour sa réunion hebdomadaire.

Mais, comme tout bon New-Yorkais, Grace savait quand se montrer rusée.

Grace se fraya un chemin entre les mères de famille en pantalon de yoga et les poussettes jusqu’à l’une des rues latérales, plus calmes, où la compétition pour les taxis serait moins rude.

Comme par enchantement, un taxi apparut au coin et se dirigea vers elle.

Enfin. La chance lui souriait un peu.

Grace leva la main pour héler le véhicule et vit, stupéfaite, un bras se lever juste devant elle exactement en même temps. Elle siffla, irritée, même s’il était évident que l’homme était là avant elle et que le taxi lui revenait de droit.

Elle jura malgré tout. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait prévu les débuts de Grace 2.0. Elle était censée s’être levée tôt pour pratiquer un peu de yoga, puis enchaîner sans se presser avec un petit déjeuner sain. Ensuite elle aurait pris une longue douche, le temps nécessaire pour se coiffer, et elle se serait retrouvée dans un taxi avant le début de l’heure de pointe.

Au lieu de quoi Grace s’était réveillée avec une heure de retard, une cafetière défectueuse, pas la moindre minute à accorder au yoga et les cheveux en pétard.

Et voilà qu’à présent un étranger trop grand, à la chevelure impeccable, s’apprêtait à lui voler son taxi.

Comme s’il avait senti son regard le fusiller par-derrière, l’homme se tourna vers elle au moment où le taxi s’arrêtait devant lui.

Grace se figea. C’était peut-être un voleur de taxi, mais dans son genre, il était sublime. Ses cheveux noirs étaient juste assez longs pour être intéressants sans paraître négligés. Il était grand – au moins un mètre quatre-vingt-cinq, sans hésiter – et portait bien sa taille, avec de larges épaules et des hanches fines. Il arborait une très légère ombre de barbe, suffisamment récente pour ne pas lui donner l’air débraillé.

Miam.

Elle aurait été embarrassée par son expression si lui-même ne s’était pas gêné pour la détailler de la tête aux pieds. Il parcourut sa silhouette de ses yeux marron, assez brièvement pour ne pas paraître lubrique, mais d’un air suffisamment appréciateur pour provoquer des picotements sur la peau de Grace.

Lorsque leurs regards se croisèrent, il sourit, laissant apparaître des dents blanches et parfaitement alignées. Cet homme savait l’effet qu’il faisait et avait l’habitude de vendre sa marchandise.

Gaffe à celui-là, murmura Grace 2.0. Ce sourire va faire frétiller ton cœur, ta culotte et tout le tremblement avant même qu’il t’offre un verre.

Son attirance se transforma aussitôt en prudence. Bon, assez reluqué comme ça.

Grace 1.0 protesta d’un ton plaintif qu’il s’agissait peut-être d’un homme parfaitement charmant qui méritait qu’on lui laisse une chance.

Eh bien, Grace 1.0 pouvait aller se faire voir. Grace 1.0 et ses illusions de contes de fées était la raison pour laquelle Grace, à vingt-neuf ans, se retrouvait tout à coup célibataire, plutôt qu’en train de chercher sa robe de mariage.

Grace 1.0 était la raison pour laquelle elle pensait encore à Greg au lieu de consigner son souvenir dans la zone de recyclage.

Ces souvenirs de son misérable ex agirent sur Grace comme un rappel de la haine qu’elle vouait aux hommes ces temps-ci, alors, plutôt que de répondre au sourire avenant de l’inconnu, Grace déplaça délibérément son regard derrière lui à la recherche d’un autre taxi.

— Vous le voulez ? demanda-t-il.

— Pardon ?

M. Trop Beau lui désigna la portière ouverte du taxi.

— Le taxi. Vous le voulez ?

Elle plissa les yeux, comme pour demander : Où est le piège ?

Il désigna de nouveau le véhicule sans se départir de son sourire.

— Allons. À voir votre tête, il est évident que vous êtes pressée.

Vraiment ?

Bien sûr que oui.

Elle était pressée. Habituellement, un léger retard à la réunion du personnel du lundi n’était pas très grave. Tant que cela ne devenait pas une habitude, sa patronne était plutôt indulgente à ce sujet. Et il était probable que Grace bénéficierait tout particulièrement de cette indulgence. Elle avait quitté le bureau depuis un mois et tout le monde se figurerait qu’elle aurait des difficultés à se remettre dans le bain.

Tout le monde se montrerait compréhensif. « Oh, la pauvre Grace, lâchez-la un peu. Après tout ce qu’elle a enduré… »

À cette perspective, son estomac se noua. Ça non, alors !

Un rapide coup d’œil lui apprit qu’un autre taxi venait de s’engager dans la rue, mais qu’il avait déjà été hélé par quelqu’un d’autre. Zut.

— Vous êtes sûr que ça ne vous ennuie pas ? demanda-t-elle sans croiser le regard de l’inconnu.

En guise de réponse, il fit un pas sur le côté et désigna galamment la portière ouverte. « Il est à vous. »

Après tout, il fallait croire que la courtoisie n’était pas morte et, pour ça, M. Charmant fut gratifié d’un sourire. Un tout petit.

— Merci, murmura-t-elle en s’apprêtant à monter. J’apprécie beaucoup votre geste.

— Prenez-le comme un remerciement, dit-il à voix basse lorsqu’ils se retrouvèrent face à face.

— Un remerciement pour quoi ?

Mince. Elle n’avait pas eu l’intention de prendre cette voix basse et séductrice.

— Pour avoir cette allure.

Grace cligna les yeux, surprise, tiraillée entre la flatterie et le dégoût.

— Waouh. Waouh. Sacrée réplique.

Il sourit et, soudain, ses parfaites dents blanches parurent légèrement… prédatrices.

— Un peu excessif, peut-être ? demanda-t-il d’un air vaguement penaud.

Grace haussa les épaules en s’installant à l’arrière du taxi.

— Un peu facile surtout. Essayez encore.

Elle pencha la tête pour lui accorder un dernier regard de remerciement et s’aperçut qu’il n’était plus à côté du taxi. Il était en train de monter à l’intérieur.

— Qu’est-ce que… mais, hé ! s’exclama-t-elle tandis qu’il tapotait doucement le dos de ses doigts contre sa hanche pour lui signifier de se déplacer.

— Où allez-vous ? demanda-t-il en refermant la portière.

Le chauffeur, d’une patience admirable, mit le compteur en route et se retourna. Tous deux regardèrent Grace dans l’attente de sa réponse.

Sa fierté lui dictait de quitter le véhicule, mais son pragmatisme… Elle consulta sa montre. Zut. Bon. Elle allait partager un taxi avec ce crétin.

— Au croisement de la Cinquante-huitième et de la Huitième, déclara-t-elle.

L’homme se figea, puis sortit son téléphone de sa poche, l’air surpris.

— Quoi ? demanda-t-elle sèchement.

— C’est à l’autre bout de la ville.

— Oh, pardonnez-moi, dit-elle d’une voix suave. Aurais-je oublié de le mentionner quand je vous ai supplié de partager un taxi avec moi ?

Il haussa les épaules et consulta de nouveau son écran.

— Ça ne m’ennuie pas. Tribeca est un intéressant choix de quartier pour quelqu’un qui travaille à Central Park West.

Grace redressa les épaules et tourna la tête d’un air guindé vers la fenêtre.

— J’adore Tribeca.

En réalité, cela ne l’aurait pas dérangée de quitter le territoire des mères de famille adeptes de yoga et des garderies huppées pour découvrir un nouveau quartier. Mais après avoir fait ses valises et quitté l’appartement qu’elle partageait avec Greg, elle avait refusé de fuir à l’autre bout de la ville, la queue entre les jambes.

Au lieu de quoi elle avait choisi un nouvel immeuble situé à quelques rues seulement de son ancien appartement. Suffisamment éloigné pour fréquenter un autre Starbucks, mais pas assez pour qu’on puisse l’accuser d’avoir pris la fuite.

Si lui voulait mettre davantage de distance entre eux, il pouvait prendre ses fichues affaires et déménager dans les quartiers chics, à l’autre bout de la ville, hors de la ville ou sur une autre planète…

Elle sentit l’inconnu l’observer mais ne se tourna pas vers lui.

— Vous êtes mariée ? demanda-t-il.

Grace se raidit.

— Non.

— Fiancée ?

— Non.

Même si je pensais en être pas loin.

— Des enfants ?

— Non ! explosa-t-elle en tournant enfin la tête pour le fusiller du regard. C’est un peu personnel, vous ne pensez pas ?

— Désolé, dit-il, sans pour autant en avoir l’air. Seulement, Tribeca est un quartier très familial. J’ai pensé que c’était la raison de votre choix.

— Avez-vous une femme, un enfant ou un chien ?

— Sûrement pas, répondit-il en se mettant à taper sur son téléphone.

Bien sûr que non. Cet homme puait le célibat à plein nez.

— Alors pourquoi vivez-vous ici ?

— Je n’habite pas ici, répondit-il simplement. Je vis au centre-ville.

Grace fronça les sourcils.

— Alors comment se fait-il que vous vous retrouviez à héler un taxi ici à 8 heures du matin ?

Il releva les yeux et soutint son regard. Ce dernier n’était pas arrogant à proprement parler, mais il semblait attendre quelque chose, comme par exemple qu’elle fasse elle-même un rapprochement…

— Oh ! fit-elle. Oh. Je vois.

Il sourit mais ne dit rien. C’était inutile.

— Laissez-moi reformuler ma question, dit-elle, ne sachant trop pourquoi elle insistait. Si Tribeca est si familial que vous le dites, qu’est-ce qui vous amène à vous éclipser de bon matin dans le coin ?

— Il faut croire que vous n’êtes pas la seule femme célibataire à rôder parmi les ribambelles de garderies du coin.

Grace plissa les yeux.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis célibataire ?

Il rédigea un message sur son téléphone, puis rangea l’appareil dans sa poche avant de se tourner vers elle.

— Vous voulez vraiment le savoir ? demanda-t-il.

Non. Elle n’avait absolument aucune envie d’entendre que son pathétisme sautait aux yeux.

— L’étincelle, dit-il d’un air d’ennui.

— L’étincelle, répéta-t-elle.

— Entre nous. Vous l’avez sentie, reprit-il en plongeant dans son regard. Une femme heureuse en couple ne dégage pas ce genre d’étincelle.

Elle maudit son cœur qui bondit dans sa poitrine. Et elle se maudit doublement car elle savait exactement de quelle étincelle il parlait.

Elle l’avait bel et bien ressentie.

Mais elle pouvait tout aussi bien ne pas en tenir compte.

— Ça arrive tout le temps quand je suis agacée, dit-elle en s’efforçant de garder une voix placide et ennuyée.

Il sourit de nouveau.

— Et ça, dit-il en la pointant du doigt, cette irritabilité – c’est ce qui me permet de savoir que vous n’êtes pas seulement célibataire, mais récemment séparée.

Aïe.

Grace croisa les bras sur sa poitrine.

— Voyez-vous ça, vous m’avez totalement percée à jour.

Il se reposa contre l’appuie-tête d’un air blasé.

— Voyons voir… vous approchez la trentaine, je dirais à peu près vingt-huit ans, mais vous prenez soin de vous. Vous pratiquez sûrement le yoga parce que vous avez lu dans un magazine que c’était bon pour le corps et l’esprit, et vous estimez que l’équilibre est plus ou moins le Saint-Graal. Vous adorez votre boulot, principalement parce qu’il vous permet de porter des jupes moulantes et des talons hauts, bien que l’argent familial vienne compléter votre salaire, ce qui explique que la jupe et les talons proviennent de boutiques de créateurs plutôt que de vulgaires chaînes de prêt-à-porter. Votre couleur de cheveux est naturelle, mais pas celle de votre bouche, et la seule raison pour laquelle vous n’avez pas déguerpi de ce taxi quand j’y suis monté, c’est parce que vous voulez à tout prix être à l’heure à votre travail si important.

Il tourna la tête pour croiser son regard meurtrier et afficha un grand sourire.

— Alors, qu’est-ce que vous en dites ?

— J’ai vingt-neuf ans, se contenta-t-elle de corriger, les yeux plissés. Mais c’est pas mal.

Alors, parce qu’il l’avait percée à jour avec tant de précision – une précision effrayante – Grace le gratifia de son plus beau sourire de princesse de glace. Celui qui lui permettait de tenir à l’écart les types bourrés dans les bars et de s’assurer que les femmes mesquines n’osaient pas cancaner sur qui que ce soit appartenant à son cercle d’amis.

Mais ce type ? Il ne parut pas interpréter son sourire spécial pour ce qu’il signifiait. Au contraire, son regard sombre se réchauffa encore.

Non. Il devint carrément brûlant.

Et Grace s’aperçut alors qu’elle menait très mal son jeu avec lui. Et qu’elle n’aurait pas dû jouer du tout.

Ce type n’avait pas besoin de froideur de sa part – il pouvait la faire fondre avec son sourire parfait et son regard lascif. Non, celui-ci méritait le feu.

Et le feu, c’était une chose qui avait toujours un peu fait défaut à Grace Brighton.

Mais, heureusement pour cet idiot, elle avait passé ces derniers mois à se remettre de la trahison de l’ancien amour de sa vie.

Et maintenant ? Maintenant, elle en avait fini avec le déni. Fini avec les larmes.

La colère avait pris le relais.

Alors oui. Il se trouvait qu’elle possédait de toutes nouvelles munitions dans son arsenal.

— À mon tour, dit-elle doucement.

Il haussa les sourcils d’un air condescendant.

— Vous pensez pouvoir me déchiffrer ?

Oh, je sais que oui.

Certes, ce type avait visé plutôt juste dans son analyse, mais il y avait un détail très important qui lui avait échappé. Le boulot qui lui permettait de porter « des jupes moulantes et des talons hauts » ? Ce boulot consistait précisément à maîtriser ce genre de subtilités.

Déchiffrer les hommes.

Puis rédiger des articles à ce sujet.

D’accord, Greg l’avait peut-être embobinée et avait un peu piétiné son ego, mais Grace était bien décidée à reconquérir son titre, au sein du magazine Stiletto, d’experte des hommes et de leurs petits stratagèmes. Ce n’était pas pour rien qu’elle était l’une des chroniqueuses principales de la revue féminine la plus vendue à travers le pays.

Et ce type était exactement ce qu’il lui fallait pour se remettre en selle.

— Voyons voir, dit-elle en reposant la nuque contre son appuie-tête pour imiter son attitude. Vous allez scrupuleusement à la salle de sport, probablement pour contrebalancer l’apparition prématurée de cheveux gris sur vos tempes. Je dis prématurément parce que vous n’avez que trente-trois ans, mais vous travaillez dur et vous vous amusez tout autant, et vous détestez plus que tout de ne pas pouvoir contrôler vos cheveux aussi facilement que vous contrôlez vos biceps. Votre boulot exige de votre part un charme continuel, ce que vous reportez avec plaisir dans votre vie personnelle, et qui m’amène à la conclusion que votre plus longue relation doit approcher, disons… les quatre mois ? Plus ou moins. Vous aimez vous considérer comme un New-Yorkais, mais votre accent situe plutôt vos origines dans une petite ville du Midwest – ce que vous devez probablement détester, même si vous ne le diriez jamais à vos parents, desquels vous êtes proche.

Grace s’interrompit pour reprendre son souffle.

— Il ne vous est jamais venu à l’esprit qu’une femme puisse ne pas vouloir partager son taxi avec vous et maintenant, vous allez passer le reste de la journée à vous demander pourquoi je n’ai pas cherché une raison pour vous donner mon numéro. Puis vous m’aurez oubliée demain, quand une autre jupe moulante attirera votre regard. Aussi, votre coup d’un soir avec Mlle Tribeca révèle que vous portez votre costume de la veille, même si je suppose que vous avez fait l’impasse sur les sous-vêtements sales, ce qui signifie que vous ne portez rien en dessous ; j’en profite, en conclusion, pour souligner à quel point je trouve ça dégoûtant.

Comment par enchantement, le taxi s’arrêta à ce moment-là devant son lieu de travail. Elle sortit un billet de vingt dollars et se pencha pour le fourrer soigneusement dans la poche de sa veste de costume.

— Alors, qu’est-ce que vous en dites ? demanda-t-elle d’une voix douce, la main déjà sur la poignée de la portière.

D’un mouvement rapide, il lui saisit le poignet et lui ouvrit les doigts pour y replacer le billet de vingt.

— Pas mal, dit-il d’une voix rauque.

Leurs regards se croisèrent et, si celui de l’inconnu avait jusque-là été chaleureux et séducteur, il était à présent aussi brûlant que des braises.

— Mais ? insista-t-elle, curieuse de savoir à quel point elle s’était approchée de la vérité.

Le pouce de l’homme caressa brièvement l’intérieur de son poignet et accéléra les battements de son cœur.

— Vous avez tout bon à l’exception d’un détail.

Elle lui accorda un regard compatissant.

— Alors comme ça, vous portez les sous-vêtements sales, c’est ça ?

— Non, dit-il en baissant encore la voix. Là où vous vous trompez, c’est quand vous dites que je vous aurai oubliée demain.

La bouche de Grace s’assécha.

— Quelque chose me dit que je me souviendrai de vous longtemps.

Il relâcha son bras et Grace chercha la poignée de la porte, tout son sang-froid anéanti par un bel homme.

Grace 1.0 était pratiquement en train de glousser sottement, tandis que Grace 2.0 levait le nez vers le ciel pour hurler sa colère.

La version 2.0 étant plus sonore, Grace se cramponna au dédain plutôt qu’à la pâmoison, et refusa d’accorder un dernier regard à l’inconnu. Elle fourra de nouveau le billet de vingt dans sa poche et descendit du taxi.

Bien joué, lança Grace 2.0 à la manière d’un footballeur qui donnerait une tape sur les fesses de son coéquipier. C’est ça, l’état d’esprit qu’on recherche. Le célibat, le girl power, quel que soit le nom que tu lui donnes.

Oui, c’est ça. Grace lissa sa jupe et pénétra dans le hall du bâtiment Ravenna pour la première fois depuis un mois.

Pour le premier jour de sa nouvelle vie, etc.

Il était temps de découvrir qui était réellement Grace Brighton. Ce qui signifiait : pas de relation. Pas de sexe. Pas d’homme. Pendant au moins six mois.

Et surtout pas de grands play-boys ténébreux qui grimpaient dans les taxis avec des inconnues, probablement nus sous leurs vêtements après des coups d’un soir.

Et peu importait qu’ils soient beaux à en tomber par terre.
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